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Première partie
TERMINUS


1
— Les rapports de la sonde commencent à arriver, amiral, annonça Sallah Telgar, sans détourner les yeux des points lumineux scintillant sur son terminal.
— Sur l’écran, s’il vous plaît, Mistress Telgar, répliqua l’amiral Benden.
Près de lui, appuyée contre son fauteuil de commandant, Emily Boll fixait intensément la planète baignée de soleil, à peine consciente de l’activité régnant autour d’elle.
L’Expédition Coloniale de Pern avait atteint le moment le plus exaltant de son voyage commencé quinze ans plus tôt : les trois vaisseaux de la colonie, le Yokohama, le Bahrain et le Buenos Aires, approchaient enfin de leur destination. Dans les bureaux situés sous la passerelle de commandement, les spécialistes attendaient impatiemment la mise à jour des rapports de l’équipe de l’Expédition d’Exploration et d’Évaluation, qui, deux cents ans plus tôt, avait recommandé pour la colonisation la troisième planète de Rukbat.
Le long voyage jusqu’au secteur du Sagittaire s’était passé sans encombre, dans une monotonie rompue une seule fois par l’émotion due à la découverte du nuage d’Oort entourant le système de Rukbat. Ce phénomène avait continué à passionner les scientifiques et les techniciens, mais Paul Benden s’en était désintéressé quand Ezra Keroon, capitaine du Bahrain et astronome de l’expédition, lui eut assuré que ce n’était rien de plus qu’une curiosité astronomique. On continuerait à le surveiller, avait dit Ezra, mais si des comètes pouvaient se former dans ses profondeurs et s’en échapper, il doutait qu’elles représentent un danger pour les trois vaisseaux de la colonie ou la planète dont ils approchaient. Après tout, l’équipe d’Exploration et d’Évaluation n’avait signalé aucun indice d’activité météorique préoccupante à la surface de Pern.
— Premiers rapports des sondes deux et cinq, confirma Sallah.
Du coin de l’œil, elle vit que l’amiral Benden souriait.
— Un peu décevant tout cela, non ? murmura Paul à Emily Boll comme les derniers rapports s’inscrivaient sur les écrans.
Bras croisés, elle n’avait pas bougé depuis le lancement des sondes, seuls ses doigts frémissant de temps à autre sur ses bras. L’air fataliste, elle garda les yeux fixés sur l’écran.
— Oh, je ne sais pas. C’est une manœuvre de plus qui nous rapproche de la surface. Naturellement, ajouta-t-elle, ironique, nous ne pouvons rien changer à la situation annoncée, mais j’espère que nous pourrons assumer.
— Il faudra bien, répliqua Paul Benden, avec un peu d’appréhension.
C’était un voyage sans retour – il ne pouvait en être autrement, étant donné les frais engagés pour amener six mille colons et le matériel jusqu’à un secteur aussi écarté de la galaxie. Une fois sur Pern, le carburant restant dans les grands astronefs de transport suffirait juste à les maintenir en orbite synchrone autour de leur nouvelle planète pendant que des navettes débarqueraient hommes et matériel. Naturellement, ils avaient des capsules-SOS, qui pouvaient atteindre le quartier général des Planètes Intelligentes Fédérées en cinq ans, mais pour un tacticien naval à la retraite comme Paul Benden, une fragile capsule ne représentait pas une assurance appréciable. L’expédition de Pern était composée d’individus courageux et inventifs qui avaient choisi d’abandonner les civilisations de haute technologie des Planètes Intelligentes Fédérées. Ils avaient l’intention de survivre par leurs propres moyens. Et, bien que leur planète de destination dans le système de Rukbat fût assez riche en minerais et minéraux pour suffire aux besoins d’une société agricole, elle était trop pauvre et trop éloignée du centre galactique pour éveiller la cupidité des technocrates.
— Encore un petit moment, murmura Emily, pour n’être entendue que de lui seul, et nous pourrons déposer notre accablant fardeau.
Il lui sourit, sachant qu’il avait été aussi difficile pour elle que pour lui de repousser les avances des technocrates gênés de perdre deux héros aussi charismatiques : l’amiral, vainqueur de la bataille spatiale de Cygnus, et l’héroïque gouverneur de Centauri Un. Mais personne ne pouvait nier qu’ils étaient des leaders idéaux pour l’expédition de Pern.
— À propos de fardeaux, reprit-elle plus haut, je ferais bien d’aller arbitrer mes équipes maintenant que les rapports commencent à arriver. Je suppose que les spécialistes sont obligés de considérer leur propre discipline comme la plus importante, mais ces chicaneries incessantes… !
Elle réprima un gémissement, puis sourit, ses yeux bleus scintillant dans un visage plutôt commun.
— Plus que quelques jours de palabres, amiral, et l’action reprendra le dessus.
Elle le connaissait bien. Il détestait les débats interminables sur des questions secondaires qui semblaient obséder les équipes d’atterrissage. Il préférait prendre des décisions rapides et les mettre immédiatement à exécution, plutôt que discuter jusqu’à ce que mort s’ensuive.
— Vous êtes plus patiente que moi avec vos équipes, dit doucement l’amiral.
Depuis deux mois que les vaisseaux décéléraient à l’approche du système de Rukbat, ce n’étaient qu’ennuyeux meetings et discussions sur des questions de procédure, pourtant étudiées à fond dix-sept ans plus tôt aux stades prévisionnels de l’aventure.
La plupart des deux mille neuf cents colons du Yokohama avaient passé tout le voyage en animation suspendue. Le personnel indispensable à la marche et à l’entretien des trois vaisseaux s’était relayé, par quarts de cinq ans. Paul Benden avait choisi le premier et le dernier quart. Emily Boll avait été réveillée peu avant les autres spécialistes de l’environnement, qui avaient passé leur temps à critiquer la superficialité des rapports de l’Expédition d’Exploration et d’Évaluation. Elle jugeait inutile de leur rappeler leur enthousiasme à la lecture de ces mêmes rapports quand ils s’étaient engagés pour l’expédition de Pern.
Les yeux passant d’un terminal à un autre, se frictionnant distraitement trois doigts de son pouce, Paul continua à absorber les informations diffusées sur les écrans. Bien qu’il ne fût pas le genre d’Emily, Paul Benden était incontestablement bel homme, et elle l’aimait mieux depuis qu’il avait renoncé aux cheveux en brosse des astronautes. Elle trouvait que son épaisse crinière blonde adoucissait son visage taillé à coups de serpe, son nez camard, ses mâchoires puissantes et sa grande bouche qui, pour l’heure, souriait.
Le voyage lui avait fait du bien : il avait l’air en forme, prêt à affronter les rigueurs des prochains mois. Emily se rappelait sa maigreur décharnée à la cérémonie officielle commémorant sa brillante victoire de Cygnus, où lui et la Flotte du secteur Pourpre avaient renversé l’issue de la guerre contre les Nathis. Selon la légende, il était resté éveillé à son poste pendant les soixante-dix heures qu’avait duré la bataille. Emily le croyait. Elle avait fait elle-même quelque chose d’approchant au plus fort de l’attaque des Nathis contre sa planète. On peut faire bien des choses sous la pression des événements, elle le savait par expérience. À son avis, ces efforts surhumains se payaient plus tard, mais Benden, sa sixième décennie pourtant écornée, semblait toujours fort et vigoureux. Quant à elle, elle ne remarquait aucun fléchissement de son énergie. Quatorze ans de sommeil semblaient l’avoir guérie de sa terrible fatigue, conséquence obligée de sa défense de Centauri Un.
Et ils approchaient d’un monde merveilleux ! Emily soupira sans détourner les yeux des écrans plus d’une seconde. Elle savait que tous ceux de service sur le pont, de même que ceux du quart précédent qui étaient restés là, étaient totalement hypnotisés par la magnificence de leur future patrie.
Qui l’avait baptisée Pern, elle ne s’en souvenait pas – c’étaient sans doute les lettres inscrites en tête du rapport, initiales de mots d’un sens tout différent –, mais, officiellement, la planète s’appelait Pern et elle était à eux. Ils effectuaient une approche équatoriale ; l’indolente rotation de la planète lui cachait le continent Septentrional et la chaîne montagneuse bordant sa côte, et révélait le désert occidental du continent Méridional. Le trait topographique dominant était un vaste océan, légèrement plus vert que ceux de la vieille Terre, ceinturé d’îles dispersées dans ses eaux. Pour l’heure, l’atmosphère s’ornait des volutes nuageuses d’une zone de basses pressions se déplaçant rapidement vers le nord-est. Quel monde magnifique ! De nouveau, elle soupira, et remarqua Paul qui la regardait. Elle lui sourit, sans vraiment détourner les yeux de l’écran.
Un monde magnifique ! Et à eux ! Cette fois, ils ne le pollueraient pas, se promit-elle avec ferveur. Avec tant de magnifiques terres productives, les anciens impératifs ne s’appliquaient plus. Non, corrigea-t-elle, les gens en inventent déjà de nouveaux. Elle pensa aux frictions qu’elle avait senties entre les commanditaires, qui avaient trouvé les énormes crédits nécessaires au financement de l’expédition, et les exploitants, spécialistes représentant tous les corps de métiers indispensables à l’entreprise. Tous obtiendraient de vastes terres ou d’importantes concessions minières sur ce nouveau monde, mais les commanditaires choisiraient les premiers et c’était une pomme de discorde.
Encore des différences ! Pourquoi fallait-il qu’il y ait toujours des distinctions, étalées avec arrogance comme des supériorités, ou tournées en dérision comme des infériorités ? Tous auraient les mêmes chances, quel que fût le nombre d’hectares revendiqués par les commanditaires, ou alloués aux exploitants. Sur Pern, il ne dépendrait que de chacun de réussir, de justifier ses exigences et de mettre en valeur autant de terre qu’il le pourrait. Telle serait la distinction universelle. Après l’atterrissage, tout le monde sera trop occupé pour s’inquiéter de « différences », se dit-elle, regardant avec fascination des nuages, venus d’une seconde zone de basses pressions, dériver du nord invisible vers la mer. Si les deux systèmes météorologiques se rencontraient, une tempête épouvantable éclaterait sur les îles orientales.
— Ça se présente bien, murmura le commandant Ongola de sa voix de basse triste.
Emily ne l’avait pas vu sourire une seule fois depuis six mois qu’elle était réveillée. Paul lui avait dit que la femme, les enfants et toute la famille d’Ongola avaient été vaporisés quand les Nathis avaient attaqué leur colonie de service ; Paul lui avait expressément demandé de se joindre à l’expédition. Assis au pupitre scientifique, Ongola monitorait les données météorologiques et atmosphériques.
— Contenu atmosphérique sans surprise. Les températures du continent Méridional semblent normales pour cette fin d’hiver. Fortes précipitations sur le continent Septentrional, dues aux basses pressions. Analyses et températures conformes au rapport de l’EEE.
La première sonde se livrait à une circumnavigation à haute altitude, lui permettant de photographier toute la planète. La seconde, sur orbite basse, pouvait rééxaminer n’importe quelle région à la demande. La troisième sonde était programmée pour les détails topographiques.
— Les sondes quatre et six ont atterri, amiral. La cinq attend les ordres, dit Sallah, interprétant les nouvelles lumières qui commençaient à fulgurer sur son écran. Modules d’exploration déployés.
L’image de Pern continua à dominer l’écran principal, tandis que la planète tournait lentement vers l’est, de la nuit vers le jour. La côte du continent Méridional était éclairée, et l’on distinguait une chaîne de montagnes et le lit de plusieurs rivières. Le balayage thermique montrait l’effet de la lumière du jour en cette fin d’hiver.
Les modules avaient été lâchés sur trois zones du continent Méridional encore invisibles, et relayaient des informations sur l’état du terrain et les conditions météo. On avait toujours privilégié le continent Méridional pour l’atterrissage : le rapport de l’EEE mentionnait un climat plus clément sur les hauts plateaux ; une plus grande variété de plantes, dont certaines comestibles pour l’homme, de bonnes terres arables, des mouillages sûrs pour les solides bateaux de pêche en siliplex transportés en pièces détachées dans les cales du Buenos Aires et du Bahrain. Les mers de Pern grouillaient de vie, et l’homme devait pouvoir en consommer au moins quelques espèces sans danger. Les biologistes marins nourrissaient l’espoir de peupler les baies et les estuaires de variétés terriennes sans nuire à l’équilibre écologique. Les caissons congélateurs du Bahrain contenaient vingt-cinq dauphins, qui s’étaient portés volontaires pour le voyage. Les mers de Pern convenaient à merveille aux intelligents mammifères séduits par l’occasion de voir de nouveaux mondes et de jouer les bergers des mers.
D’après les analyses des sols, les céréales et les légumes terriens, qui s’étaient déjà bien adaptés au sol centaurien, devaient prospérer sur Pern – chose indispensable, les herbes indigènes ne convenant pas aux animaux terriens. L’une des premières tâches des agronomes serait de semer des plantes fourragères pour les différents herbivores et ruminants amenés de la Terre sous forme d’ovules congelés pris dans les Banques de Reproduction Animale de Terra.
Afin d’assurer l’adaptabilité des animaux terriens sur Pern, les colons avaient difficilement obtenu l’autorisation d’utiliser certaines techniques biogénétiques des Eridanis – essentiellement la communication mentale, la réduction des gènes et les améliorations chromosomiques. Bien que Pern se trouvât dans un secteur isolé de la galaxie, les Planètes Intelligentes Fédérées voulaient éviter de nouveaux désastres biologiques, tels que ceux qui avaient provoqué la formation du groupe pour la Défense d’une Lignée Humaine Pure.
Emily Boll réprima un frisson. Ces souvenirs appartenaient au passé. Déployé devant elle sur l’écran : l’avenir – et elle ferait bien de descendre aider les spécialistes à l’organiser.
— J’ai traîné assez longtemps, murmura-t-elle à Paul Benden, en lui touchant l’épaule.
Paul détacha son regard de l’écran et sourit en lui tapotant amicalement la main.
— Allez d’abord manger quelque chose ! dit-il, la menaçant du doigt. Vous oubliez toujours que nous ne sommes pas rationnés sur le Yoko.
Elle le regarda, stupéfaite.
— Oui. C’est promis.
— Les semaines qui viennent seront dures.
— Oui, mais tellement stimulantes, dit-elle, les yeux brillants.
Puis son estomac émit un grognement affamé.
— C’est compris, amiral.
Elle lui adressa un clin d’œil complice et sortit.
Il la regarda gagner la porte la plus proche, mince, presque osseuse, avec ses cheveux gris et ondés qui lui tombaient jusqu’aux épaules. Ce qui lui plaisait chez elle, c’était cette force indomptable, à la fois morale et physique, alliée à une brutalité qui le surprenait parfois. Elle avait une vitalité extraordinaire – sa seule présence suffisait à vous remonter le moral. Ensemble, ils feraient quelque chose de ce nouveau monde.
 
Le grand salon avait été transformé en bureau pour les chefs des différentes équipes d’exobiologistes, agronomes, botanistes et écologistes, auxquels s’étaient joints six représentants des fermiers professionnels, encore un peu groggy de leur longue animation suspendue. La salle était entourée de multiples écrans affichant une multitude changeante de rapports, statistiques, comparaisons et analyses microbiologiques. Les débats allaient bon train. Ceux qui étaient penchés sur les moniteurs, collationnant diligemment les données, essayaient d’ignorer la tension émanant des chefs de département, assemblés au centre en un groupe compact, chacun gardant l’œil sur les écrans concernant sa spécialité.
Mar Dook, le chef agronome, était un petit homme dont les traits, la peau et la morphologie annonçaient l’ascendance asiatique : il était mince et musclé, avec des épaules légèrement voûtées, et ses yeux noirs brillaient d’une vive intelligence et de l’impatience d’affronter les difficultés.
— Les priorités sont décidées depuis longtemps, mes chers collègues. Nous faisons partie de la première vague de débarquement. Les sondes ne contredisent aucune des informations déjà en notre possession. Les échantillons de sol et de végétation concordent. On a relevé le long des côtes les mêmes variétés d’algues vertes et rouges que prévu. Une sonde à basse altitude a capturé une réconfortante variété d’insectes, également découverte par l’EEE. Le fax aérien transmis par cette même équipe signalait la présence de – comment les avaient-ils baptisés, déjà ? – wherries1.
— Pourquoi « wherries » ? demanda Phas Radamanth.
Il parcourut rapidement le rapport, cherchant cette mention particulière.
— Ah, dit-il quand il l’eut trouvée. Parce qu’ils ressemblent à des péniches volantes – lourds, gros et massifs.
Il se permit un petit sourire pour la fantaisie de cette équipe disparue depuis longtemps.
— Oui, mais ils ne mentionnent aucun autre prédateur, dit Kwan Marceau, fronçant son front haut, comme d’habitude.
— Il existe sûrement une autre bête qui les mange, répliqua Phas avec assurance.
— Ou alors, ils se mangent entre eux, suggéra Mar Dook, ce qui lui valut un regard sévère de Kwan.
Soudain, Mar Dook, très excité, montra un nouveau fax sur l’écran.
— Regardez ! Le module a capturé un reptiloïde. Un grand spécimen. Dix centimètres de diamètre et sept mètres de long. Le voilà, ton mangeur de wherries, Kwan.
— Un autre module vient de traverser une flaque de matière excrémentielle, semi-liquide, contenant des parasites et bactéries intestinaux, dit Pol Nietro, étiquetant rapidement le rapport pour étude ultérieure. Et le sol semble grouiller d’insectes. D’une variété considérable. Nématodes, insectoïdes, acariens qui ne seraient pas déplacés dans un compost terrien. Ted, voilà quelque chose pour toi : des végétaux qui ressemblent à nos mycorhizes – des champignons qui poussent sur les arbres. À ce propos, je me demande où l’EEE avait bien pu trouver ce mycélium lumineux.
Ted Tubberman, l’un des biologistes de la colonie, émit un grognement dédaigneux. Il était grand, sans un pouce de graisse après ses quinze ans passés en animation suspendue, et il avait un certain penchant pour l’arrogance.
— Les organismes lumineux se trouvent généralement dans les grottes profondes, Nietro, car ils utilisent leur lumière pour attirer leurs proies, souvent des insectes. Le mycélium en question se trouvait dans un système de grottes de la grande île au sud du continent Septentrional. On dirait qu’il y a beaucoup de grottes sur cette planète. Pourquoi n’a-t-on pas programmé un module pour des investigations souterraines ? demanda-t-il d’un ton chagrin.
— Nous n’en avions qu’un nombre limité à notre disposition, expliqua Mar Dook, conciliant.
— Regardez ! Voilà ce que j’attendais, dit Kwan, son visage généralement solennel s’éclairant quand il se pencha à toucher du nez l’écran du moniteur. Il y a des systèmes de récifs. Et aussi, oui, un écosystème marin fragile autour des îles. C’est très encourageant. Ces petits points sont peut-être les restes d’une tempête de météorites.
Ted écarta immédiatement cette hypothèse.
— Non. Pas de traces d’impacts, et l’implantation des nouveaux végétaux ne correspond pas à ce type de phénomène.
— Ce qui passe avant tout, dit Mar Dook, doucement réprobateur, c’est de sélectionner des sites appropriés, de labourer, de tester et, où ce sera nécessaire, d’introduire des bactéries et des champignons, et même des insectes symbiotiques, indispensables aux cultures fourragères.
— Mais nous ne savons même pas encore quel site on choisira pour l’atterrissage, contra Ted, rouge d’irritation.
— Les trois examinés en ce moment sont du pareil au même, répliqua Mar Dook avec un sourire indulgent.
Il trouvait fatigante la nervosité agressive de Tubberman.
— Tous offriront les terres nécessaires pour ensemencer des champs d’expérimentation et de contrôle. Où qu’on atterrisse, les travaux de base seront les mêmes. L’essentiel, c’est de ne pas manquer la première saison de culture, qui sera vitale.
— Les animaux reproducteurs devront être ranimés dès que possible, dit Pol Nietro.
Le chef géologiste était aussi impatient que tout le monde de plonger dans les tâches pratiques qui les attendaient.
— Nourris avec nos plateaux d’alfalfa, ils n’adapteront pas leur digestion à un nouvel environnement. Il faut tout de suite prendre le taureau par les cornes et laisser Pern suffire à nos besoins.
Un murmure d’approbation accueillit ces paroles.
— Le seul nouveau facteur encourageant dans ces rapports, dit Phas Radamanth, le xénobiologiste, sans détourner les yeux de ses écrans, c’est la densité de la végétation. Nous serons peut-être obligés de défricher plus que nous ne le pensions au site 45 sud 11. Tenez, ici, dit-il, montrant les images disparates. Là où les images de l’EEE montraient une végétation clairsemée, nous avons maintenant des végétaux touffus, dont certains d’une taille respectable.
— C’est bien le moins, au bout de deux cents ans, dit Ted Tubberman avec irritation. Cette aridité m’avait toujours inquiété. Elle semblait annoncer une écologie indigente. Tenez, ces taches circulaires semblent indiquer une végétation exubérante. Felicia, envoie-nous les images correspondantes de l’EEE.
Il pencha sa haute silhouette par-dessus l’épaule de la jeune femme pour regarder l’écran au-dessous de ceux diffusant les images des sondes.
— Regarde, ici, ces cercles sont à peine discernables. Ils avaient raison de parler de succession botanique. Et ce ne sont pas des herbacées. Il s’agit d’une végétation mutante…
Il laissa sa phrase en suspens, secouant la tête et serrant les dents. Il avait toujours affirmé hautement que le succès de la colonie dépendrait des facteurs botaniques.
— Moi aussi, je suis content de constater cette succession, mais d’après les rapports de l’EEE… commença Mar Dook.
— Au diable les rapports de l’EEE. Ils ne nous disent pas la moitié de ce que nous avons besoin de savoir ! s’exclama Ted. Ils les avaient intitulés : tour d’horizon. Fait en vitesse au grand trot. Aucune profondeur. C’est l’aperçu le plus superficiel que j’aie jamais lu de ma vie.
— Je suis bien d’accord, dit la voix calme d’Emily Boll, entrée pendant les récriminations du botaniste. Le rapport initial de l’EEE paraît bien incomplet maintenant que nous pouvons le comparer à notre nouvelle patrie. Mais il couvrait les aspects les plus saillants. Nous savons ce que nous avions besoin de savoir, et les Planètes Intelligentes Fédérées n’ont pas demandé mieux que de nous abandonner cette planète qui n’avait aucun intérêt pour elles. Ce n’est pas non plus une planète que les syndicats se disputeraient. C’est la raison pour laquelle elle est à nous. À mon avis, il ne faut pas critiquer l’EEE, mais plutôt la remercier.
Elle regarda chacun en souriant, et poursuivit :
— Tous les éléments importants sont là : l’atmosphère, l’eau, la terre arable, les minerais, les minéraux, les bactéries, les insectes, la vie marine, et Pern convient parfaitement à la colonisation humaine. Les lacunes, nous avons toute notre vie pour les combler. C’est un défi pour chacun de nous, et pour nos enfants ! Il n’est plus temps de nous soucier de ce qu’on ne nous a pas dit. Nous trouverons bientôt les réponses. Concentrons-nous sur le travail que nous devrons commencer dans deux jours. Nous sommes prêts à toutes les surprises que Pern pourra nous réserver. Maintenant, Mar Dook, avez-vous vu quoi que ce soit dans les mises à jour de nature à nous faire modifier nos plans d’atterrissage ?
— Rien, répliqua Mar Dook, avec un regard soucieux à Ted Tubberman, qui fronçait les sourcils en considérant Emily Boll. Et tous ces échantillons de sol et de matières végétales devraient nous occuper utilement.
— Je n’en doute pas, dit Emily avec un grand sourire. Nous ne manquerons pas d’occupation – ah, voilà l’information dont vous avez besoin. Cela fait beaucoup à digérer.
— Nous ne savons toujours pas où nous atterrissons, protesta Ted.
— L’amiral est en train d’en discuter en ce moment, répondit Emily d’une voix égale. Nous serons parmi les premiers à le savoir.
Les agronomes devaient prendre place dans les premières navettes de débarquement : il était vital pour la colonie de commencer les labours et les semailles au plus tôt. Pendant que les ingénieurs installeraient un terrain d’atterrissage, les agronomes laboureraient, et Ted Tubberman et son groupe érigeraient des abris et ensemenceraient le sol précieux apporté de la Terre. Pat Hempenstall, dans un abri de contrôle, ensemencerait du sol indigène, pour voir quelles variétés terriennes ou coloniales pouvaient y prospérer. On avait également apporté assez d’organismes vivants pour introduire des bactéries symbiotiques.
— Je serai très content, murmura Pol Nietro, si les rapports confirment la présence des insectoïdes, ailés ou souterrains, mentionnés par l’EEE. S’ils devaient suffire à assurer le travail dont se chargent chez nous les bouviers et les mouches sur les détritus, l’agronomie partirait d’un bon pied. Il nous faudra restituer au sol des éléments nutritifs, et y introduire les bactéries protozoaires et les levures indispensables à la santé de vos vaches, moutons, chèvres et chevaux.
— Sinon, Pol, répliqua Emily, nous demanderons à Kitti de mettre en œuvre sa micromagie, et de réorganiser leurs viscères pour qu’ils se contentent de ce que Pern peut leur offrir.
Elle sourit avec une profonde déférence à la minuscule petite femme assise au centre du groupe.
— Arrivage d’échantillons de sol, dit Ju Adjai dans le silence qui suivit. Et voici une bouillie végétale pour toi, Ted. Tu peux commencer à te faire les dents dessus.
Tubberman se jeta dans le fauteuil voisin de Felicia, et ses longs doigts agiles et précis se mirent à pianoter sur le clavier.
Quelques instants plus tard, le cliquètement des touches, ponctué par divers marmonnements et grognements de concentration, emplit la pièce. Emily et Kit Ping échangèrent un regard plein de condescendance amusée par les lubies de leurs jeunes collègues. Puis Kit Ping ramena son regard sur l’écran principal, et reprit sa contemplation du monde dont ils approchaient rapidement.
S’asseyant à son poste de travail, Emily s’émerveilla une fois de plus de la chance qu’avait l’expédition de posséder la plus grande généticienne des Planètes Intelligentes Fédérées – le seul être humain jamais formé par les Eridanis. Emily n’avait vu que des photos des humains modifiés ayant entrepris la première mission avortée sur Eridani. Elle réprima un frisson. Pern n’aurait jamais besoin de ce genre d’abominables bricolages. C’est peut-être pour ça que Kit Ping avait accepté de les suivre jusqu’au bout de la galaxie – pour terminer une vie déjà longue et exceptionnelle dans une région écartée où elle aussi pourrait pratiquer l’amnésie sélective. Bien des colons étaient partis pour oublier ce qu’ils avaient vu et fait sur la Terre.
— Il sera très difficile de pénétrer les herbacées du site d’atterrissage oriental, dit Ted Tubberman, fronçant les sourcils. Haute teneur en bore. Elles vont émousser les tranchants et bloquer les engrenages.
— Elles amortiront le choc de l’atterrissage, gloussa Pat Hempenstall.
— Nos navettes ont souvent atterri sans problèmes sur des terrains beaucoup plus inhospitaliers, leur rappela Emily.
— Felicia, fais une comparaison sur la succession botanique autour de ces points enrageants, reprit Ted Tubberman, fixant ses propres écrans. Il y a quelque chose qui me tracasse dans cette configuration. Le phénomène semble commun à toute la planète. Et je serais plus tranquille si je pouvais avoir l’avis de ce génial géologue, Tarzan…
Il s’interrompit brusquement.
— Tarvi Andiyar, termina Felicia, habituée à ses trous de mémoire.
— Demande-lui de venir me voir quand il sera ranimé. Bon sang, Mar, comment travailler avec seulement la moitié des spécialistes ?
— On s’en sort très bien, Ted. Pern se présente bien. Les données du rapport se confirment au poil près.
— C’en est presque inquiétant, dit Pol Nietro d’une voix blanche.
Tubberman grogna, Mar Dook haussa les épaules, et Kitti Ping sourit.
 
Le chrono de l’amiral Benden se mit à le picoter au poignet, lui rappelant l’heure de son propre meeting.
— Commandant Ongola, assurez les communications.
À regret, gardant les yeux sur l’écran principal jusqu’à ce que l’écoutille d’accès se fût refermée, Paul quitta la passerelle de commandement.
Les couloirs du grand vaisseau s’animaient d’heure en heure, constata l’amiral en se frayant un chemin vers le carré des officiers. Des colons récemment ranimés, cramponnés aux rampes, exerçaient maladroitement leurs membres raidis, essayant de faire fonctionner ensemble leur corps et leur esprit dans la tâche soudain hasardeuse de rester debout. Sur le Yoko, les gens seraient plus tassés que des rations de secours en attendant leur tour de débarquer. Mais avec la perspective d’un nouveau monde pour récompense de leur patience, la cohue serait supportable.
Ayant étudié avec soin les divers rapports des sondes, Paul avait déjà choisi le site d’atterrissage parmi les trois proposés. Naturellement, il écouterait courtoisement ses officiers et les deux autres capitaines, mais le choix évident était un haut plateau juste au pied d’un groupe de stratovolcans. Le climat était clément, et le plateau assez vaste pour accueillir les six navettes. Les rapports des sondes avaient confirmé les conclusions préliminaires auxquelles il était arrivé dix-sept ans plus tôt après avoir étudié les rapports de l’EEE. Il ne prévoyait pas de problèmes à l’atterrissage ; son angoisse se concentrait sur un débarquement bien organisé et sans accidents. Il n’y aurait pas d’équipe de secours planant avec sollicitude dans le ciel de Pern, ni d’équipe d’urgence à la surface.
Pour organiser le débarquement, Paul avait choisi Fulmar Stone, pilote qui avait servi avec lui pendant toute la campagne de Cygnus. Depuis deux semaines, les équipes de Fulmar avaient complètement révisé les trois navettes et le canot amiral, pour s’assurer qu’il n’y aurait pas de pannes après quinze ans passés dans les cales. Les douze pilotes du Yoko, sous le commandement de Kenjo Fusaiyuki, avaient effectué de rigoureux exercices au simulateur, libéralement pimentés des urgences les plus bizarres pouvant survenir à l’atterrissage. La plupart étaient des pilotes de combat, avec les capacités et l’habitude de se tirer des situations les plus délicates, mais aucun n’avait le palmarès de Fusaiyuki. Certains, parmi les moins expérimentés, s’étaient plaints à lui des méthodes de Kenjo ; Paul Benden avait courtoisement écouté leurs plaintes – et les avait ignorées.
Paul avait été surpris et flatté que Kenjo s’engage dans l’expédition. Il aurait cru que celui-ci choisirait plutôt une unité d’exploration, où il pourrait voler tant que dureraient ses réflexes. Puis Paul s’était rappelé que Kenjo était un cyborg, avec une jambe gauche prothétique. Après la guerre, l’EEE n’avait eu que l’embarras du choix pour le personnel, et on avait relégué les cyborgs aux postes administratifs. Machinalement, Paul serra le poing gauche, caressant du pouce les phalanges de ses trois doigts artificiels qui avaient toujours fonctionné aussi bien que des doigts naturels. Mais il n’y avait toujours aucune sensibilité dans la pseudo-chair. Consciemment cette fois, il ouvrit la main, certain d’entendre une fois de plus le subtil crissement plastique des articulations des phalanges et du poignet.
Puis il se concentra sur les vrais problèmes, comme le prochain débarquement, sachant que des incidents ou des délais imprévisibles pouvaient immobiliser le flot des colons et du matériel. Il avait choisi des hommes de confiance pour superviser les opérations : Joël Lilienkamp comme coordinateur au sol, et Desi Arthied sur le Yoko. Ezra et Jim, capitaines du Bahrain et du Buenos Aires, étaient tout aussi sûrs de leur personnel de débarquement, mais le moindre pépin pouvait provoquer d’innombrables changements de programme. Le problème, ce serait d’éviter les interruptions.
Quittant la coursive principale, l’amiral tourna à tribord vers le carré des officiers. Une fois de plus, il souhaita que la réunion ne traîne pas en longueur. Levant la main pour effleurer le panneau d’accès, il constata qu’il était en avance et que les deux autres capitaines ne paraîtraient pas sur ses écrans avant deux minutes. D’abord les brèves et cérémonieuses salutations d’Ezra Keroon, l’astrogateur de la flotte, confirmant les coordonnées de leur orbite d’attente, puis ils choisiraient le site d’atterrissage.
— La cote est maintenant de trois contre un, disait Drake Bonneau à Joël quand le panneau d’accès glissa devant lui.
— Pour ou contre ? sourit Paul en entrant.
Tous les assistants, à l’exemple de Kenjo, se levèrent bien que Paul les en dispensât du geste. Il regarda les deux écrans vides où, dans exactement quatre-vingt-dix secondes, apparaîtraient les visages d’Ezra Keroon et de Jim Tillek, de part et d’autre de l’écran où Pern flottait paresseusement dans le noir océan de l’espace.
— Certains civils pensent que nous n’arriverons pas à respecter les délais, Desi et moi, répondit Joël avec un clin d’œil complice à Arthied, qui hocha solennellement la tête.
Trapu et de taille moyenne, Lilienkamp avait un sympathique visage de pékinois, encadré de courts cheveux grisonnants et bouclés. Il était de caractère gai et exubérant, et pouvait à l’occasion se montrer caustique. Sa vive intelligence se complétait d’une mémoire d’éléphant : il se souvenait, non seulement de tous les paris qu’il faisait – avec les enjeux, les participants et les cotes –, mais de tous les paquets, cartons, fûts et caisses confiés à ses soins. Desi Arthied, son second, trouvait souvent sa frivolité agaçante, mais respectait sa compétence. Desi commanderait le chargement des navettes selon les instructions de Joël.
— Les civils ? Alors, c’est qu’ils ne vous connaissent pas, dit Paul, ironique, s’asseyant avec un sourire réservé à l’adresse d’Avril Bitra, chargée des exercices au simulateur.
L’ambition l’avait durcie. Il regretta d’avoir passé autant de son temps d’éveil avec cette brune capiteuse, mais elle était phénoménale. Bientôt, ils auraient trop à faire pour penser encore à leur amourette. Dans les couloirs, les jolies femmes étaient de plus en plus nombreuses. Il désirait en trouver une qui accepte d’épouser Paul Benden, pas « l’amiral ». À cet instant, les deux écrans s’allumèrent : Jim Tillek, visage carré et grand sourire, sur celui de gauche, Ezra Keroon, sombre et taciturne, sur celui de droite.
— ’jour, Paul, dit Jim, prenant de vitesse Ezra, toujours plus cérémonieux.
— Amiral, déclara solennellement Ezra, je tiens à vous confirmer que nous avons suivi l’itinéraire programmé à la seconde près. L’arrivée sur orbite d’attente est prévue dans quarante-six heures, trente-trois minutes et vingt secondes. Aucune déviation anticipée à ce stade.
— Parfait, capitaine, dit Paul, lui rendant son salut. Des problèmes ?
Les deux capitaines annoncèrent que leurs programmes de réanimation se déroulaient sans incident et que leurs navettes étaient prêtes à partir dès que leurs vaisseaux auraient atteint l’orbite adéquate.
— Maintenant que nous savons le « quand », nous pouvons discuter du « où », dit Paul, se renversant dans son fauteuil pour indiquer que la discussion était ouverte.
— Alors, Paul, dis-nous tout de suite où nous allons atterrir, dit Lilienkamp, avec son mépris habituel pour le protocole.
Pendant toute la guerre de Nathi, l’impertinence de Joël avait amusé Paul Benden en un temps où les occasions de rire étaient rares, mais son humour avait toujours fait feu de tout bois. Son impudence fit froncer les sourcils à Ezra Keroon, mais Jim Tillek gloussa.
— Quelle est la cote, Lili ? demanda-t-il, pince-sans-rire.
— Discutons la question sans préjugés, suggéra Paul, ironique. Les sondes ont maintenant inspecté les trois sites recommandés par l’EEE. Si vous considérez vos cartes, ces sites se trouvent à 30° de latitude sud et 13° 30’ de longitude est, 45° sud par 11 et 47° sud par 4° 45’.
— À mon avis, il n’y en a qu’un qui entre en ligne de compte, amiral, dit Drake Bonneau avec véhémence, tapotant de l’index le site même choisi par Paul Benden, les stratovolcans. Les modules nous apprennent qu’il est presque aussi horizontal que si nous l’avions aplani nous-mêmes, et assez vaste pour recevoir les six navettes. Le site situé à 45-11 est imbibé d’eau en ce moment, le site occidental est trop loin de la mer. Et la température y approche de zéro.
Kenjo hocha la tête, approbateur. Paul regarda ses deux écrans. Ezra pencha la tête pour consulter ses notes, révélant une calvitie commençante ; machinalement, Paul lissa son épaisse crinière.
— Le site à 30° sud est plus proche de la mer, remarqua Jim Tillek. Avec un bon mouillage à deux pas. Sans compter une rivière navigable.
Seule la passion de Tillek pour les dauphins dépassait son amour pour la navigation. La possibilité d’accès à la haute mer serait un facteur décisif de son choix.
— Et l’altitude conviendrait bien à l’établissement d’un observatoire et de stations météo, renchérit Ezra. Bien que les rapports antérieurs ne nous apprennent rien sur la climatologie. Sinon, ça ne me dit rien de m’établir si près d’un groupe de volcans.
— C’est vrai, Ezra, mais… (Paul fit une pause pour consulter ses données.) On n’a enregistré aucune secousse sismique ; je ne considère donc pas l’activité volcanique comme un problème immédiat. Nous demanderons une étude à Patrice de Broglie. Et les rapports de l’EEE ne mentionnent pas de secousses sismiques non plus. Même celui qui est entré en éruption le dernier doit être éteint depuis plus de deux cents ans. Les caractères généraux et le climat parlent contre les deux autres sites.
— C’est vrai. Les conditions météo ne semblent pas devoir s’y améliorer dans les deux jours qui viennent, concéda Ezra.
— Mais nous ne sommes pas obligés de rester là où nous atterrirons ! s’exclama Drake.
— À moins de grosses perturbations météo, dit Jim Tillek, posons-nous au site 30° sud. D’ailleurs, c’est celui qu’a recommandé l’EEE. De plus, Drake, les modules annoncent que le sol est couvert d’une épaisse couche d’herbacées. Elles amortiront les rebonds à l’atterrissage.
— Les rebonds ? fit Drake, dilatant les yeux à cette taquinerie. Capitaine Tillek, je n’ai jamais eu de rebond depuis mon premier atterrissage en solo.
— Alors, messieurs, est-ce décidé ? demanda Paul.
Ezra et Jim acquiescèrent de la tête.
— Des cartes détaillées et tous les détails complémentaires seront entre vos mains d’ici 22 heures.
— Alors, Joël, tu as gagné ? dit Jim Tillek, avec un grand sourire.
— Moi, capitaine ? fit Joël, avec l’air de l’innocence outragée. Je ne parie jamais sur un résultat sûr.
— Vous avez d’autres problèmes à discuter à ce stade, capitaines ? dit Paul, regardant courtoisement un écran, puis l’autre.
— Tout baigne, Paul, maintenant que je sais où poser ce rafiot, dit Jim, et où envoyer mes navettes.
D’un geste désinvolte, il salua Ezra, puis son écran s’éteignit.
— Bonsoir, amiral, dit Ezra, plus cérémonieux. Son image s’estompa.
— C’est tout pour le moment, Paul ? demanda Joël.
— Nous avons l’heure et le lieu, répliqua Paul, mais tu as établi un horaire serré, Joël. Pourrez-vous le respecter ?
— Il a parié gros là-dessus, amiral, dit Drake, ironique.
— Pourquoi croyez-vous qu’il m’a fallu si longtemps pour charger le Yoko, amiral ? rétorqua Joël Lilienkamp avec un grand sourire. Je savais que j’aurais à le décharger quinze ans plus tard. Vous verrez.
Il adressa un clin d’œil à Desi, qui, à son air, était un tantinet sceptique.
Sortant du carré des officiers, Paul entendit Joël prendre des paris sur la vitesse à laquelle la nouvelle du choix du site d’atterrissage se répandrait sur le Yoko.
— Mêmes cotes, Lili, répondit la voix rauque d’Avril.
Puis le panneau se referma.
Tout le monde avait bon moral. Paul espérait que le meeting d’Emily s’était aussi bien passé. On allait bientôt voir le résultat de dix-sept ans de planning.
 
Dans les caissons d’animation suspendue des trois vaisseaux, les docteurs travaillaient double pour réveiller les quelque cinq mille cinq cents colons encore endormis. Techniciens et spécialistes étaient ranimés par ordre d’importance pour l’atterrissage, mais l’amiral Benden et le gouverneur Boll avaient insisté pour que tous fussent éveillés au moment où les trois vaisseaux se mettraient en orbite lagrangienne d’attente, soixante degrés avant la plus grosse des lunes, au point L-5. Quand ils auraient quitté les trois vaisseaux, ils n’auraient plus jamais l’occasion de contempler Pern de l’espace.
Sallah Telgar, qui terminait son tour de garde, décida qu’en fait d’espace ce voyage lui suffisait pour le restant de ses jours. Seule enfant survivante d’un couple d’officiers de l’espace, elle avait passé son enfance ballottée d’un poste à un autre. La mort de ses parents lui avait donné le droit de s’inscrire pour l’expédition en tant que membre commanditaire. Les indemnités de guerre lui avaient permis d’acquérir les droits d’un nombre d’hectares considérable sur Pern, qu’elle ferait valoir dès que la colonie se serait durablement établie. Par-dessus tout, Sallah désirait s’enraciner quelque part et y passer le reste de sa vie naturelle. Et elle était contente que ce quelque part fût Pern.
Quittant son poste pour les coursives principales, elle s’étonna de les trouver si animées. Pendant près de cinq ans, elle avait joui d’une cabine personnelle. Cette cabine, déjà petite pour une seule personne, elle devait maintenant la partager avec trois autres, et elle n’y trouvait plus aucune intimité. Peu pressée d’y retourner, Sallah se dirigea vers le grand salon de repos, où elle pourrait manger quelque chose et continuer à observer la planète sur le grand écran.
Sur le seuil, Sallah s’arrêta pile, étonnée d’y voir tant de monde. Le temps d’aller chercher un repas au distributeur, et il n’y avait plus qu’une place disponible près du comptoir à bâbord, avec une vue de Pern légèrement déformée.
Sallah haussa les épaules. Comme une droguée, elle voulait se repaître de la vue de Pern, déformée ou pas. Toutefois, elle remarqua en s’asseyant que ses plus proches voisins étaient aussi les gens qu’elle aimait le moins à bord du Yoko : Avril Bitra, Bart Lemos et Nabhi Nabol. Ils étaient assis en compagnie de trois hommes, qui, d’après les badges de leurs cols, étaient respectivement maçon, mécanicien et mineur. Ils étaient les seuls à ne pas regarder avidement l’écran. Ils écoutaient Avril et Bart, impassibles à dessein, bien que le plus vieux, le mécanicien, regardât autour de lui de temps en temps pour voir si on les écoutait. Avril, les coudes sur la table, les yeux étincelants, son beau visage enlaidi par le rictus arrogant qu’elle affectait, se penchait vers le visage assez laid de Bart Lemos qui frappait vigoureusement son poing droit dans sa paume gauche pour souligner ses propos. Nabhi regardait le géologue, avec son air hautain, qui n’était pas sans ressemblance avec le rictus méprisant d’Avril.
Leur attitude suffisait à couper l’appétit, se dit Sallah. Elle tourna la tête pour regarder Pern.
Selon la rumeur, Avril avait passé le plus clair de ces cinq dernières années dans le lit de l’amiral Paul Benden. Honnêtement, Sallah comprenait qu’un homme aussi viril que l’amiral fût sexuellement attiré par l’éclatante beauté brune de l’astrogatrice. Elle avait pris le meilleur à des ancêtres d’ethnies différentes. Elle était grande, ni maigre ni corpulente, avec de magnifiques cheveux noirs qu’elle laissait souvent tomber sur ses épaules en ondulations soyeuses. Elle avait une peau parfaite, légèrement olivâtre, des gestes d’une grâce étudiée, et ses yeux, pleins d’un feu noir et contenu, annonçaient une vive intelligence. Il était dangereux de contrecarrer Avril, et Sallah avait soigneusement maintenu ses distances avec Paul Benden ou tout autre homme ayant été vu plus de trois fois avec elle. L’amiral Paul Benden ayant récemment déserté sa compagnie, les bonnes âmes arguaient qu’il était retenu par les devoirs de sa charge, tandis que les victimes de la langue de vipère d’Avril affirmaient qu’elle avait perdu la partie et qu’elle ne deviendrait jamais la dame de l’amiral.
Mais Sallah avait d’autres chats à fouetter. Elle attendait l’annonce du site choisi pour l’atterrissage. Elle savait que la décision était prise, et qu’elle serait gardée secrète jusqu’à la déclaration officielle de l’amiral. Mais elle savait aussi qu’il y a toujours des fuites. De proche en proche, la nouvelle ne tarderait plus à atteindre le salon.
— L’endroit, le voilà ! s’exclama soudain un homme, marchant vers l’écran et posant le doigt sur un point qui venait d’apparaître.
Sur son col, il portait la charrue, insigne des agronomes.
Exactement…
Il s’interrompit, tandis que l’image se déplaçait légèrement.
— Là !
Il planta l’index à la base d’un volcan, tout petit mais pourtant reconnaissable.
— Combien Lili a-t-il gagné là-dessus ? demanda quelqu’un.
— Aucune importance, cria l’agronome. Je viens juste de gagner un arpent à Hempenstall !
Applaudissements et blagues bon enfant parcoururent l’assemblée, assez contagieux pour faire sourire Sallah, jusqu’au moment où son regard tomba sur le sourire supérieur et dédaigneux d’Avril. À l’expression de l’astrogatrice, Sallah devina qu’Avril était dans le secret et l’avait caché à ses compagnons de table. Bart Lemos et Nabhi se penchèrent pour échanger des propos acerbes.
Avril haussa les épaules.
— Le site importe peu, dit-elle, sa voix rauque portant jusqu’aux oreilles de Sallah. Le canot est équipé pour faire le travail, croyez-moi.
Détournant les yeux, elle rencontra le regard de Sallah. Instantanément, elle se raidit et ses yeux se plissèrent. Avec un effort visible, elle se détendit et se renversa dans son fauteuil, continuant à fixer Sallah, avec une insolence que celle-ci trouva insultante.
Sallah détourna la tête, avec une impression de souillure. Elle termina son café, grimaçant à son goût amer. Le café du vaisseau était épouvantable, mais il lui manquerait quand même lorsque leurs dernières provisions en seraient épuisées. Les caféiers n’avaient pris dans aucune colonie, sans que personne sache pourquoi. L’EEE avait découvert et recommandé comme substitut l’écorce d’un arbuste indigène, mais Sallah n’y croyait guère.
Après l’annonce du site d’atterrissage, le bruit devint presque assourdissant dans le salon. En soupirant, Sallah jeta ses restes à la poubelle, passa son plateau sous le nettoyeur et l’empila avec les autres. Elle se permit un dernier long regard sur Pern. Nous ne polluerons pas cette planète, se dit-elle. En tout cas, je ferai personnellement tout pour l’empêcher.
Comme elle se retournait pour partir, son regard tomba sur la tête brune d’Avril. Curieux qu’elle se soit engagée dans une expédition de colonisation, pensa Sallah, et pas pour la première fois. Avril était venue en qualité d’exploitante, avec de solides émoluments de spécialiste, mais elle ne semblait pas du genre à aimer la vie rurale. Elle avait tous les goûts et habitudes raffinés d’une citadine. L’expédition de Pern avait attiré des talents de premier ordre, mais la plupart étaient motivés par le désir de laisser derrière eux la technocratie syndicalisée et les besoins toujours renouvelés de ressources nouvelles.
Sallah aimait l’idée d’une société autosuffisante loin de la Terre et des autres colonies. Dès l’instant où elle avait lu le prospectus sur Pern, elle avait eu envie de participer à l’expédition. À seize ans, le service militaire étant obligatoire durant la guerre acharnée contre Nathi, elle avait choisi de devenir pilote, avec études supplémentaires des techniques de surveillance et d’utilisation des sondes. Elle avait terminé sa formation juste à la fin des hostilités, et avait utilisé ses talents à cartographier les zones dévastées d’une planète et de deux lunes. Quand l’expédition de Pern s’était organisée, non seulement elle avait eu le droit d’en être membre commanditaire, mais son expérience et ses connaissances en faisaient une recrue de choix.
Elle regagna sa cabine, pas certaine de pouvoir dormir. Dans deux jours, ils atteindraient le but si longtemps attendu. Alors la vie deviendrait intéressante !
À l’instant où elle tournait dans la coursive principale, une fillette rousse se cogna contre elle, chercha à retrouver son équilibre et tomba lourdement à ses pieds. Éclatant en bruyants sanglots, plus de contrariété que de souffrance, l’enfant lui entoura les jambes de ses bras, avec une force surprenante chez quelqu’un d’aussi jeune.
— Allons, ne pleure pas. Tu retrouveras ton équilibre, ma chérie, dit Sallah avec douceur, caressant les cheveux soyeux et essayant de desserrer son emprise.
— Sorka ! Sorka !
Un autre rouquin, tenant d’une main un petit garçon et de l’autre une très jolie brune, s’avança vers Sallah d’un pas chancelant. La femme avait toutes les caractéristiques d’un ranimé récent : ses yeux n’accommodaient pas, et, bien qu’essayant de faire face à la situation, elle n’arrivait pas à se concentrer.
Les yeux de l’homme se portèrent sur l’insigne de col de Sallah.
— Désolé, pilote, dit-il avec un sourire d’excuse. Nous ne sommes pas encore bien réveillés.
Il essayait de se libérer une main pour venir à l’aide de Sallah, mais la femme continua à s’y cramponner, et il ne pouvait pas lâcher le garçonnet.
— Vous avez besoin d’aide, dit Sallah en souriant, se demandant quel médecin avait lâché dans la nature ce quatuor encore instable.
— Notre cabine n’est qu’à quelques pas, dit l’homme, montrant de la tête une coursive derrière Sallah. C’est du moins ce qu’on nous a dit. Mais je n’aurais jamais cru que quelques pas seraient si difficiles à faire.
— Votre numéro de cabine ? Je suis de repos.
— B-8851.
Sallah regarda les plaques aux carrefours des coursives et hocha la tête.
— C’est la suivante. Je vais vous aider. Tiens, Sorka – c’est bien ton nom ? Tiens…
— Je m’excuse, intervint l’homme, comme Sallah allait soulever la fillette dans ses bras. On nous a dit qu’il valait mieux marcher. On aurait dû nous dire : essayer de marcher.
— Je ne peux pas marcher, s’écria Sorka. Je suis toute tordue.
Elle s’accrocha farouchement aux jambes de Sallah.
— Sorka ! Tiens-toi comme il faut ! dit le rouquin, regardant sévèrement sa fille.
— J’ai une idée ! dit Sallah, d’un ton à la fois vif et amical.
Détachant les doigts de Sorka de ses jambes, elle lui prit fermement les mains dans les siennes.
— Tu vas marcher devant moi. Je t’empêcherai de tomber.
Même avec l’aide de Sallah, la famille n’avança que lentement, gênée par des colons plus agiles venant dans l’autre sens.
— Je m’appelle Red Hanrahan, dit l’homme dès qu’ils avancèrent d’un pas plus assuré.
— Sallah Telgar.
— Je n’aurais jamais pensé avoir besoin d’un pilote pour marcher avant d’arriver sur Pern, dit-il avec un grand sourire. Voilà ma femme, Mairi, mon fils, Brian, et Sorka, que tu connais déjà.
— Nous y voilà, dit Sallah en ouvrant la porte.
Elle fit une grimace. Même avec les couchettes rabattues contre le mur en position « jour », il y avait à peine la place de remuer.
— Guère plus grand que ce qu’on vient de quitter, remarqua tranquillement Red.
— Comment veulent-ils qu’on fasse nos exercices là-dedans ? demanda sa femme d’un ton plutôt strident, jetant du seuil un coup d’œil dans la cabine.
— Un par un, je suppose, dit Red. Ce n’est que pour quelques jours, ma chérie ; après, nous aurons toute une planète pour nous promener. Entrez, Brian et Sorka. Voilà trop longtemps que nous embêtons le pilote Telgar. Tu nous as bien aidés, Telgar. Merci.
Sorka, entrée dans la cabine aux encouragements de son père, se laissa glisser contre la cloison et s’assit par terre, les genoux ramenés contre la poitrine. Penchant la tête, elle regarda Sallah.
— Moi aussi je te remercie, dit-elle, rassérénée. C’est vraiment bête de ne plus reconnaître le haut du bas, ni la droite de la gauche.
— C’est vrai, mais ça ne durera pas. Nous sommes tous passés par là quand on nous a réveillés.
— Toi aussi ?
Son incrédulité fit place à un sourire radieux, et Sallah ne put s’empêcher de sourire en retour.
— Tous. Même l’amiral Benden, mentit-elle.
Elle ébouriffa la chevelure à la Titien et ajouta :
— À bientôt. D’accord ?
— Puisque tu es assise, Sorka, fais donc ces exercices. Puis ce sera au tour de Brian, dit Red Hanrahan.
Sallah rejoignit sa cabine sans autre incident, bien que les coursives fussent pleines d’éveillés récents à la démarche saccadée, dont les expressions allaient de la concentration intense à la consternation horrifiée. Elle ouvrit sa porte et se figea devant les colons endormis à l’intérieur. Très doucement, elle referma le panneau et s’y adossa ; qu’allait-elle faire ? Elle était trop excitée pour dormir ; elle décida de descendre à la salle des simulateurs pour s’entraîner un peu. L’heure de vérité approchait, où elle devrait montrer ses qualités de pilote.
Son projet fut retardé par un nouveau colon récemment ranimé, et dont la coordination souffrait d’une immobilisation prolongée. Il était si effroyablement maigre que Sallah craignit qu’il ne se brise un os en se cognant aux parois.
— Tarvi Andiyar, géologue, dit-il, se présentant courtoisement quand elle l’eut aidé à se remettre en position verticale. Nous sommes vraiment en orbite autour de Pern ?
Ses yeux louchèrent en la regardant, et Sallah eut du mal à contenir un sourire devant son effarement. Elle donna la position.
— Et tu as vu cette merveilleuse planète de tes yeux ?
— C’est exact, et elle est aussi belle que prévu, assura Sallah.
Il lui fit un grand sourire, découvrant des dents très blanches et régulières. Puis il secoua la tête, ce qui sembla l’aider à accommoder sa vision. Il avait l’un des plus beaux visages qu’elle eût jamais vus à un homme – pas de la beauté rude et guerrière de Benden, mais de la beauté fine et aristocratique que l’on voit aux princes des temples hindous et cambodgiens en ruine. Elle rougit au souvenir de ce que faisaient lesdits princes sur certains bas-reliefs.
— Sais-tu si les sondes nous ont communiqué des informations à jour ? Je suis très impatient de me mettre au travail.
Sallah éclata de rire, ce qui lui permit de dominer l’émotion sensuelle provoquée par son visage.
— Tu ne tiens pas encore debout et tu veux déjà travailler ?
— Quinze ans de vacances, n’est-ce pas assez long pour n’importe qui ? dit-il, d’un ton légèrement réprobateur. N’est-ce pas là la cabine C-8411 ?
— En effet, dit-elle, l’aidant à traverser la coursive.
— Tu es aussi bonne que belle, dit-il, se soutenant d’une main au panneau de la porte comme il tentait de s’incliner profondément devant elle.
Elle le rattrapa par les épaules comme il allait tomber, entraîné par son mouvement.
— Et rapide, en plus, ajouta-t-il.
La saluant plus judicieusement de la tête, et avec une dignité considérable étant donné les circonstances, il ouvrit la porte.
— Sallah ! s’écria Drake Bonneau, s’avançant vers elle à grands pas. On t’a dit où on atterrit ?
Il avait l’air surexcité de celui qui s’apprête à faire une faveur à un ami.
— Il n’a pas fallu plus de neuf minutes pour que la nouvelle se répande, dit-elle froidement.
— Tant que ça ?
Il eut un air dédaigneux, vite remplacé par un de ces sourires qui, selon lui, pouvaient séduire toutes les femmes.
— Allons prendre un verre pour fêter ça. Il ne nous reste plus beaucoup de temps pour jouir de la vie. Seuls tous les deux, toi et moi, d’accord ?
Elle réprima son agacement devant cette flatterie. Il n’avait même pas conscience de sa banalité. Elle l’avait entendu débiter les mêmes salades à toutes les femelles raisonnablement séduisantes, mais, en cet instant, son numéro l’irrita. Ce n’était pas un mauvais bougre, et il avait eu du courage à revendre pendant la guerre. Elle réalisa que son irritation, si peu dans son caractère, était une réaction de nervosité au bruit, à l’agitation et à la proximité de tant d’individus après la tranquillité de ces dernières années. Relaxe, se dit-elle, il n’y en a que pour quelques jours, et après, tu seras trop occupée pour t’inquiéter de la foule et du bruit.
— Merci, Drake, mais Kenjo m’a convoquée pour m’entraîner au simulateur dans…
Elle baissa les yeux sur son poignet.
— … cinq minutes. Ce sera pour une autre fois.
Pour éviter les coursives encombrées, elle prit le puits d’urgence pour rejoindre le pont d’envol, puis, se faufilant entre toutes les caisses arrimées, elle rejoignit le canot amiral, le Mariposa. C’était un petit appareil compact, avec ailes delta et jolie cabine pointue, et elle y trouverait la solitude et le silence. Sallah enfonça le bouton commandant l’ouverture du sas.

1. Wherry : esquif, bachot de rivière, péniche. (N.d.T.)

2. Thanksgiving : fête d’action de grâces des premiers colons américains après la première récolte, traditionnellement célébrée le quatrième jeudi de novembre. (N.d.T.)
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Sallah partagea le quart de nuit avec Kenjo Fusaiyuki. Ils n’avaient pas grand-chose à faire, sauf si un pépin bloquait les programmes. Sallah tournait en rond, essayant de trouver quelque chose d’assez intéressant pour ne pas s’endormir, quand elle remarqua que Kenjo avait activé l’un des petits écrans.
— Qu’est-ce que tu as trouvé ? s’enquit-elle, avant de se rappeler qu’il n’était pas du genre causant et qu’il lui en voudrait peut-être de son interruption.
— Je décodais les données sur cette vagabonde excentrique, répondit-il, sans quitter son écran des yeux.
— Ah, la planète qui a tant excité les astronomes ? demanda-t-elle.
Elle sourit, revoyant mentalement Xi Chi Yuen, cet astronome généralement grave, rouge d’excitation et dansant la gigue sur le pont.
— Elle-même, dit Kenjo. Elle semble avoir une orbite excessivement excentrique, plus cométaire que planétaire, bien que sa masse soit celle d’une planète. Regarde.
Il pianota sur son clavier, et le système solaire de Pern parut sur l’écran.
— Elle est plus intérieure que ne l’est d’ordinaire une quatrième planète, et à l’aphélie, elle mord même sur le nuage d’Oort. Ce système est vieux, du moins selon le rapport de l’EEE, et cette planète devrait avoir une orbite plus conventionnelle.
— On disait que c’était peut-être un corps étranger au système et capturé par Rukbat.
Kenjo secoua la tête.
— Cela a été exclu.
Il pianota une autre séquence, et un nouveau diagramme parut sur l’écran. Au bout de quelques secondes, des équations recouvrirent le diagramme.
— Regarde les probabilités contraires, dit-il, montrant un nombre à neuf chiffres. Il faudrait que ce soit une orbite de type cométaire en plein dans le système. Mais ce n’est pas ça.
Ses longs doigts osseux rappelèrent la première image.
— Je n’arrive pas à trouver un harmonique avec les autres planètes. Le capitaine Keroon dit qu’elle a peut-être été capturée par Rukbat il y a dix cycles.
— Non, je crois que Xi Chi Yuen exclut cette possibilité. Il a calculé qu’elle vient de franchir son aphélie, dit Sallah.
Kenjo appelait déjà ce fichier.
— Son rapport dit que le planétoïde excentrique venait juste de sortir du nuage d’Oort, entraînant avec lui une partie de la matière du nuage.
— Il a dit aussi, et je m’en souviens très bien, que dans environ huit ans nous aurons des averses spectaculaires de météorites quand notre nouveau monde traversera ces bribes de matières d’Oort.
Kenjo émit un grognement dédaigneux.
— J’aimerais mieux pas. Je n’ai plus tellement foi en ce rapport de l’EEE, maintenant que nous avons pu le vérifier. Ces petits points sont peut-être des impacts de météorites.
— Ce n’est pas ça qui m’empêchera de dormir.
— Moi non plus.
Kenjo se croisa les bras, tout en continuant à regarder le rapport se dérouler sur l’écran.
— Apparemment, Yuen croit qu’avec une orbite aussi excentrique, et même presque parabolique, ce corps plutonien pourrait ressortir de ce système, ou tomber dans le Soleil.
— Que ça ne troublerait guère, non ?
Kenjo secoua la tête et continua :
— C’est une boule de glace. Bien trop loin de Rukbat pour en recevoir aucune chaleur sur la plus grande partie de son orbite. Quand elle se rapproche du Soleil, il y a possibilité de formation d’une queue cométaire visible.
Il annula ce programme et tapa une nouvelle séquence.
— Les deux lunes de Pern sont beaucoup plus intéressantes.
— Pourquoi ? Ce n’est pas elles que nous colonisons. D’ailleurs, nos réserves de combustible ne nous autoriseront qu’un seul voyage sur les lunes, pour installer les disques relais.
Kenjo haussa les épaules.
— Il faut toujours se réserver une porte de sortie.
— Vers une lune ? dit Sallah, ouvertement sceptique. Allons, Kenjo, nous ne sommes en guerre avec personne, si loin du Centre. Laisse tomber.
Elle parlait avec douceur, sachant que Kenjo avait plusieurs fois frôlé la mort pendant la guerre de Nathi.
— La force de l’habitude, dit-il, si bas qu’elle l’entendit à peine.
— Oui. Mais ici, nous allons recommencer tout de zéro.
Kenjo se contenta de grogner.
 
Les vaisseaux ralentissaient, mais il y régnait une activité de plus en plus fébrile à mesure qu’on réveillait les colons, et qu’on ouvrait les immenses cales dont le contenu était transféré sur les ponts et débordait dans les coursives. Quand on avait amarré les navettes pour le long voyage, elles étaient déjà chargées de tout le matériel nécessaire à l’installation d’un terrain d’atterrissage sûr pour le débarquement des passagers et du fret. Mais le chargement suivant – matériel agricole et semences – devait être prêt à embarquer dès leur retour. Les agronomes avaient promis de commencer les labours avant le troisième voyage des navettes.
Il y avait six navettes en tout : trois dans le Yoko, deux dans le Buenos Aires et une sur le Bahrain, qui était équipé d’installations pour le transport du bétail. Dès que les astronefs seraient sur leur orbite lagrangienne, le débarquement pourrait commencer.
Douze heures avant cet événement, tous les colons avaient été ranimés. L’encombrement provoquait pas mal de récriminations. Beaucoup trouvaient que les jeunes enfants auraient dû dormir jusqu’à ce que les premières installations au sol soient terminées. Mais le gouverneur avait décidé que personne ne devait être privé de l’expérience extraordinaire que serait la fin du voyage et la vue du nouveau monde tournoyant lentement dans les ténèbres de l’espace. Et Sallah l’approuvait. Elle regardait Pern sur tous les écrans disponibles, même sur le minuscule écran de sa cabine.
Le grand vaisseau ralentissait depuis des jours ; la poussée des rétrofusées réduisant encore la vitesse pour l’accorder à celle de la planète fut infime. Soudain, ils tournaient avec la planète, en position stationnaire au-dessus d’un point bien déterminé, apparemment arrêtés. Sallah le sentit intuitivement, et leva les yeux de sa console à l’instant précis où le timonier, réprimant son excitation, se tourna et salua le commandant.
— Terminus, commandant, annonça-t-il.
Au même instant, le même rapport leur parvint du Buenos Aires et du Bahrain, et, l’air soulagé et jubilant, tout le monde éclata en acclamations. Le commandant Ongola informa immédiatement l’amiral du succès de la manœuvre, et en fut officiellement remercié. Puis il commanda de braquer tous les écrans sur la planète, qui s’enfonçait dans la nuit d’un côté, émergeait au jour de l’autre.
Sallah se joignit au tintamarre jusqu’au moment où elle remarqua un silence dans le bavardage de la sonde et regarda son moniteur. La sonde changeait simplement de site, selon son programme. Levant les yeux, elle surprit l’air du commandant Ongola, très mélancolique et curieusement pensif. Sentant son regard sur lui, il haussa un sourcil interrogateur.
Sallah lui sourit. La fin de son dernier voyage, pensa-t-elle. Qui n’aurait pas été triste ?
Ongola haussa les sourcils et, avec beaucoup de dignité, détourna la tête en ordonnant d’ouvrir le sas des navettes. L’équipage et les équipes désignées pour l’atterrissage, déjà sanglés dans leurs sièges à bord des navettes, attendaient l’ordre historique. Entre ses dents, Sallah souhaita bonne chance à Kenjo, Drake et Nabol, qui pilotaient les trois navettes du Yoko.
Les klaxons annoncèrent leur départ imminent, et aussitôt les caméras de l’écran principal se tournèrent vers le site d’atterrissage. Vigilants, les officiers de quart étaient assis, très droits, à leurs postes. Des écrans plus petits montrèrent sous plusieurs angles l’ouverture du sas, puis le personnel de la passerelle de commandement vit les navettes dériver, s’éloignant vivement du vaisseau mère à petites poussées de leurs fusées auxiliaires, avant l’allumage des moteurs principaux. Elles allaient circuler en spirale, entrant dans l’atmosphère de Pern par le bord occidental du continent Méridional, et freiner en continuant à descendre en tournant jusqu’au site d’atterrissage, à l’extrémité orientale du continent Méridional. Les caméras extérieures captèrent les trois autres navettes qui prirent leur place dans la petite flottille. Gracieuses comme des flèches, elles amorcèrent leur descente puis disparurent derrière la planète.
Le quart de Sallah se termina avant l’heure prévue pour l’arrivée sur Pern, mais elle se fit toute petite, et, plaquée contre le mur, elle resta avec les autres, pour avoir la meilleure vue possible de cet instant historique. Elle savait que tous les écrans du vaisseau diffuseraient la même information, et que l’image de l’atterrissage serait projetée simultanément dans les trois astronefs de la colonie – mais il lui semblait important de regarder depuis la passerelle de commandement. Elle resta donc avec les autres, se forçant à respirer de temps en temps, et faisant passer son poids d’une jambe enflée sur l’autre. Elle serait soulagée quand la rotation se ralentirait pour permettre le déplacement du matériel – mais bientôt, elle serait sur la planète, sans la commodité d’arrêter la rotation pour réduire les effets de la gravité.
— Tu t’es débarrassé de tes compagnons ? demanda Stev Kimmer, entrant vivement dans la cabine d’Avril, après un rapide regard jeté par-dessus son épaule.
Il referma la porte derrière lui.
Avril se tourna vers lui, bras tendus, et, faisant claquer ses doigts, lui montra l’espace vide autour d’elle, avec un sourire satisfait.
— Le rang a ses privilèges. J’ai fait valoir les miens. Ferme à clé. De temps en temps, cet imbécile de Lensdale essaye de m’imposer quelqu’un, mais j’ai ajouté trois noms au-dessous du mien, alors il a peut-être renoncé.
Kimmer, qui devait bientôt aller prendre sa place dans une navette, alla droit au but :
— Alors, où est cette fameuse preuve incontestable ?
Toujours souriante, Avril ouvrit un tiroir et en tira une boîte en bois noir sans ouverture apparente. Elle la lui tendit et il secoua la tête.
— Je t’ai dit que je n’ai pas de temps pour les devinettes. Si c’est une astuce pour mettre un homme dans ton lit, Avril, le moment est mal choisi.
Elle fit la grimace, mais elle avait besoin de son aide, les circonstances ayant changé. Son premier plan avait échoué sur l’écueil de l’indifférence soudaine et totalement inattendue de Paul Benden. Dissimulant sa contrariété sous un sourire, elle posa la boîte sur sa paume gauche, fit une passe de la main droite devant la face tournée vers elle, puis, sans effort, souleva le couvercle. Comme prévu, Kimmer en eut le souffle coupé, l’éclat de ses yeux reflétant fugitivement le chatoiement du rubis niché dans la boîte. Il avança la main, elle inclina la boîte, et le rubis s’anima d’un scintillement malveillant.
— Magnifique, n’est-ce pas ? dit Avril, d’une voix douce et possessive.
Elle tourna la main, lui laissant admirer les reflets jouant au cœur du diamant taillé à la rose. Brusquement, elle prit la gemme et la lui tendit.
— Touche-le. Regarde-le dans la lumière. Il est sans défaut.
— D’où le sors-tu ? dit-il avec un regard accusateur, l’envie et l’admiration mêlées sur son visage.
— Incroyable peut-être, mais c’est un héritage.
Devant son air sceptique, elle s’appuya avec grâce contre la petite table, bras croisés sur ses seins ravissants, et sourit.
— Mon aïeule à sept générations en arrière faisait partie de l’équipe de l’EEE qui a exploré ce tas de boue. Shavva bint Fahroud, de son nom de jeune fille.
— Ça alors ! s’écria Stev Kimmer, sincèrement stupéfait.
— De plus, poursuivit Avril, très satisfaite de son effet, je suis en possession de toutes ses notes.
— Comment ta famille a-t-elle fait pour conserver cette gemme si longtemps ? C’est inestimable.
Avril haussa ses jolis sourcils.
— Mon arrière-arrière-grand-mère n’était pas une imbécile. Cette babiole n’est pas la seule chose qu’elle ait rapportée d’ici ou des autres planètes qu’elle a explorées.
— Mais emporter ça avec toi… ?
Kimmer se retenait pour ne pas refermer possessivement la main sur la pierre magnifique.
— Je suis la dernière de ma lignée.
— Tu veux dire que tu peux réclamer une partie de cette planète en tant que descendante directe d’un membre de l’EEE ? dit Stev, commençant à comprendre.
Elle secoua la tête avec colère à cette méprise.
— L’EEE a pris toutes les mesures pour que cela ne se produise pas. Shavva le savait. Elle savait aussi que, tôt ou tard, cette planète serait ouverte à la colonisation. Son rubis et ses notes…
Avril fit une pause pour ménager sa chute.
— … m’ont été transmis. Et maintenant, moi – et ses notes – nous sommes en orbite autour de Pern.
Stev Kimmer la considéra un long moment. Puis elle tendit la main, lui reprit le rubis et le jeta négligemment dans la boîte.
— Alors maintenant, veux-tu participer à mon plan ? demanda-t-elle. Comme mon aïeule bien-aimée et prévoyante, je n’ai pas l’intention de moisir au fin fond de la galaxie sur une planète de septième ordre.
Stev Kimmer étrécit les yeux et haussa les épaules.
— Les autres ont-ils vu le rubis ?
— Pas encore, dit-elle lentement, avec un sourire malicieux. Si tu m’aides, ce ne sera peut-être pas nécessaire.
Le temps que Stev Kimmer reparte à la hâte vers le pont de chargement, Avril était sûre qu’il participerait. Elle jeta un coup d’œil sur le chrono : le minutage avait été parfait. Elle lissa ses cheveux, se remit un peu du parfum musqué qu’elle adorait et se fit les ongles quelques instants. On frappa un coup discret à la porte.
Nabhi Nabol entra.
— Tes compagnons de cabine sont absents ?
 
Kenjo Fusaiyuki se raidit aux premières vibrations de la navette entrant dans l’atmosphère. L’amiral, assis entre Kenjo et Jiro Akamoto, le copilote, se pencha en avant, tirant sur son harnais de sécurité et souriant d’avance. Kenjo se permit aussi un sourire, puis reprit son impassibilité. Tout allait trop bien. Aucun problème pendant la check-list et le compte à rebours. Malgré ses quinze ans d’inactivité, la navette Eujisan fonctionnait parfaitement. L’angle d’entrée de leur trajectoire était excellent, et ils feraient un atterrissage parfait sur un terrain qui, selon la sonde, était aussi plat que pouvait l’être un terrain naturel.
De tous temps, Kenjo avait envisagé toutes les contingences, ce qui en avait fait l’un des meilleurs pilotes de transport de la Flotte du secteur de Cygnus, bien que les rares urgences auxquelles il ait dû faire face aient toujours été impossibles à prévoir. Il avait survécu parce que, ayant prévu tous les pépins possibles, il était toujours prêt à tout.
Mais l’atterrissage sur Pern, c’était différent. Personne n’avait jamais posé le pied sur Pern, sauf les membres de l’EEE, morts depuis longtemps. Et, de l’avis de Kenjo, l’EEE n’était pas restée assez sur la planète pour en faire une évaluation correcte.
Près de lui, Jiro lisait à voix basse les données rassurantes transmises par ses instruments, et les deux pilotes sentirent la résistance augmenter à mesure que la navette s’enfonçait dans l’atmosphère. Kenjo resserra les mains sur le manche à balai, dos et pieds solidement calés pour assurer sa stabilité. Il regrettait que l’amiral se penche ainsi en avant – c’était énervant de sentir quelqu’un respirer dans son cou en un pareil moment. Incroyable qu’il y ait tant de mou dans son harnais de sécurité.
L’extérieur de la navette commençait à chauffer, mais la température intérieure demeurait stable. Kenjo jeta un coup d’œil sur le petit écran. Les passagers supportaient bien le voyage, et le matériel, bien arrimé, n’avait pas bougé. Ses yeux passèrent les voyants en revue, s’assurant que tout allait bien. La vibration s’accentua, mais c’était normal. N’avait-il pas pénétré de la même façon l’enveloppe gazeuse protectrice d’une centaine de mondes, comme un coupe-papier pénètre sous le rabat d’une enveloppe, comme on pénètre sa bien-aimée dans l’amour ?
Ils étaient du côté nuit, une lune projetant sa brillante lumière sur la sombre masse continentale. Ils filaient vers le jour, au-dessus de l’immense océan de Pern. Il vérifia l’altitude de la navette. Tout était parfait. Mais le premier atterrissage sur Pern ne pouvait pas être parfait. Il fallait que quelque chose aille de travers, ou sa foi dans les probabilités serait ébranlée. Pourtant, la navette continua sa descente tandis que des sueurs d’appréhension lui dégoulinaient dans le dos et perlaient à son front sous son casque.
Près de lui, Jiro se mordit nerveusement les lèvres. Entre eux, la respiration de l’amiral Benden s’accéléra.
Le vieillard allait-il expirer de joie à côté de lui ? Kenjo s’inquiéta soudain. Oui, c’était possible. La navette atterrirait sans problème, mais l’amiral Benden mourrait à l’arrivée sur la terre promise. Ce serait peut-être ça, le pépin du voyage. Une défaillance humaine, pas une défaillance mécanique.
Tandis que Kenjo envisageait les ramifications x de ce désastre, la résistance décrut alors que la navette passait au-dessous de la vitesse du son. L’extérieur chauffait normalement, la navette réagissait parfaitement aux commandes, et ils étaient à l’altitude correcte, qui diminuait conformément à la programmation.
N’oublie pas, Kenjo, qu’il faut économiser le carburant au maximum en rétro. Moins on en brûlera, plus on pourra faire d’allers et retours. Et puis – Kenjo écarta ces idées. Il y aurait encore les avions atmosphériques à piloter pendant des années. Les batteries duraient des décennies si on les rechargeait comme il faut. Et en récupérant des pièces de rechange… Il ne voulait pas se laisser démoraliser.
Il vérifia rapidement l’altitude, consulta le compas, rabattit les ailerons, calcula rapidement sa vitesse et, étrécissant les yeux, regarda le littoral qui montait rapidement vers lui. Ses écrans lui confirmèrent que les autres navettes le suivaient, aux intervalles de sécurité prescrits. La navette Eujisan, avec Kenjo aux commandes et l’amiral Benden et le gouverneur Boll à bord, serait la première à toucher le sol de Pern.
La navette filait au-dessus de l’océan oriental, précédée par son ombre sur l’eau, vers les petits groupes d’îles et les plus grosses masses de l’archipel au nord-est du site d’atterrissage. Repérant un stratovolcan parfait pointant hors de l’eau, Kenjo faillit se déconcentrer : sa ressemblance avec le fameux Fuji-Yama était incroyable. C’était sûrement un bon présage.
Kenjo voyait les vagues déferler à la base du promontoire rocheux signalant l’approche du site choisi.
— Rétrofusées, deux secondes, dit-il, agréablement surpris de constater que sa voix était calme, presque indifférente.
Jiro s’exécuta, et la navette ralentit légèrement mais régulièrement, son avance enrayée. Kenjo releva le nez de la navette.
— Train d’atterrissage.
Jiro hocha la tête. Les mains au-dessus des manettes au cas où le train d’atterrissage ne s’abaisserait pas, Kenjo regarda les lumières vertes s’allumer, puis il sentit la traînée de l’air contre les grandes roues qui se mettaient en position. La vitesse était encore un poil trop rapide pour atterrir. Le vaste champ montait vers eux, ondulé comme la mer. Kenjo lutta contre la panique. Il vérifia la traînée, la vitesse du vent, et, avec une grimace, ralluma brièvement les rétrofusées et redressa la navette qui se posa à la surface de Pern.
Dès que les grandes roues eurent touché le sol, elles rebondirent un peu sur la surface inégale. Freinant judicieusement et utilisant à fond ses ailerons, Kenjo fit exécuter un demi-cercle à la navette pour la remettre dans l’axe, puis la laissa rouler doucement jusqu’à l’arrêt complet.
Kenjo se permit un petit sourire de satisfaction, puis ramena son attention sur le tableau de bord, pour attaquer la check-list d’atterrissage. Notant la quantité de carburant utilisée, il émit un grognement de plaisir. Des litres de moins que la quantité allouée.
— Beau travail, Kenjo et Jiro ! Compliments ! s’écria l’amiral.
Kenjo décida de lui pardonner sa tape enthousiaste sur l’épaule. Puis soudain, Jiro et lui se figèrent à des bruits inattendus : gâches métalliques qui claquent, air s’évacuant avec un bruit sifflant.
Alarmé, Kenjo se retourna, juste à temps pour voir l’amiral et le gouverneur disparaître par le sas de secours. Kenjo inspecta vivement son tableau de bord, croyant que les chefs de l’expédition réagissaient à une urgence quelconque, mais seul le feu rouge des freins était allumé. Par l’ouverture, des odeurs d’herbes brûlées, d’huile et de carburant parvinrent aux narines des deux pilotes. En même temps, ils perçurent les cris venant de la cabine – cris de joie, non de panique. Un coup d’œil sur l’écran apprit à Kenjo que les passagers débouclaient leurs harnais de sécurité. Quelques-uns s’étaient levés et s’étiraient, parlant avec animation de ce qui les attendait sur leur nouveau monde. Mais pourquoi l’amiral et le gouverneur avaient-ils quitté la navette si précipitamment – et par le sas de secours au lieu de la porte principale ?
Jiro le regarda, interrogateur. Kenjo ne put que hausser les épaules. Puis, comme les cris s’apaisaient, faisant place à un silence ponctué de murmures nerveux, Kenjo réalisa qu’en sa qualité de pilote c’était à lui de prendre les choses en main. Il actionna le mécanisme d’ouverture des cales, puis brancha les senseurs extérieurs et démarra les caméras pour enregistrer ce moment historique. Par-dessus tout, il fallait montrer que tout se déroulait comme prévu, malgré l’étrange comportement de l’amiral et du gouverneur.
Kenjo déboucla son harnais, faisant signe à Jiro de l’imiter. Il s’accroupit brièvement, pour commander la fermeture du sas de secours. Puis il fit trois pas vers le panneau séparant le cockpit de l’habitacle et l’ouvrit.
Des acclamations l’accueillirent, et il baissa modestement les yeux et la tête. Puis les acclamations se turent et tous attendirent dans un silence gros d’espoirs qu’il eût ouvert le sas des passagers. À mesure que l’ouverture s’élargissait et que la rampe se déployait, l’air de leur nouveau monde s’engouffrait à l’intérieur. Kenjo ne fut pas le seul à respirer à pleins poumons cet air parfumé et riche en oxygène. Kenjo se demandait qui devait sortir le premier, puisque les deux personnes prioritaires avaient déjà évacué le véhicule, quand, près de lui, Jiro se mit à lui montrer quelque chose, très excité. Kenjo regarda par le sas qui s’ouvrait lentement, et, stupéfait, battit des paupières.
Là, visibles non seulement pour lui mais pour les cinq autres navettes qui avaient atterri en bon ordre derrière lui, se dressaient deux drapeaux éclatants. L’un, bleu et or, était celui des Planètes Intelligentes Fédérées. L’autre était le tout nouvel étendard de la planète Pern : bleu, blanc et jaune, orné dans le coin supérieur gauche de la faucille et de la charrue, emblèmes de la vocation agricole de la colonie.
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